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MARIAGE D'AMOUR 


p- Lux, sur un agenda, tous les ma- 
, Lins et tous les soirs, sans phrases, en 
style télégraphique, écrivait un petit 
programme et un petit bulletin de 


sajournce. Il avait commencé a vingt 


ans, le 3 octobre 186g, et voici quelle 
était la petit note inscrite á celte 
date : 
Je suis nommé sous-lieutenant au 7, /A 
921% chasseurs. 


Le 31 décembre venu, il mettait | 
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ENT 
poñ 
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dans un tiroir Pagenda de l'année 
expirante el passait 4 agenda de 
Vannée suivante. 

Eze, avec plus de soin et de déve- 
loppement, sur de gentils volumes 
reliés en maroquin bleu et strictement 
fermés á clef, tenait minuticusement, 
quand elle étaitjeune fille, le journal 
de sa vie. Elle avait commencé a 
scize ans, el sa premicre phrase, 
datée du 17 mai 1876, élait ainsi 
conque: 

Je melts aujourd'hui ma premiere 
robe longue. 

Elle se maria le 17 aoút 1879, et 
alors elle s'arréta ; elle n'écrivit plus 
rien sur les petits volumes de maro- 
quin bleu; mais elle avait conservé et 


caché mystéricusement dans le fond 


VPun tiroir a secret les cahiers qui 
racontaient sa vie entre le mois de 
mai 1876 et le mois d'aoút 1879, 
entre la premitre robe longue et le 
marilage. 

Lui aussi s'ótait marié le 17 aoút 
1879, mais il n'avait pas interrompu 
sos écritures quotidiennes, si bien 
que dans un des tiroirs de son burcau 
se trouvaient treize petits agendas, ot 
sa vie était notée jour par jour et fort 
exactement, malgré la sécheresse de 
la forme. De temps en temps il s'amu- 
salt á prendre au hasard un de ces 
agendas. Il Pouvrait, lisait quinze ou 
vingt pages, revivait aimsi dans le 
passé, mettant autrefois en présence 
Paujourd hui. 

Or le 19 juin 1881, le pelit sous- 


Y 


hs 


yl 


lieutenant de 1869, devenu capitaine 
et porté pour chef d'escadrons, était 
seul, vers dix heures du soir, dans son 
cabinet, devant son bureau, et, la 
téle dans les mains, se demandait si 
c'ótait au printemps de 1878 ou au 
printemps de 1879 qu'il avait pu- 
blió dans le Bulletin de la réunion des 
officiers un article sur la nouvelle 
organisation du train des équipages 
en Autriche-Hongric. Cette réflexion 
lui vintá Pesprit qu'il retrouverait 
probablement dans ses carnets la date 
de la publication de Particle. 

Il ouvrit le tiroir des agendas, et 
le hasard, du premier coup, lui fit 
meltre la main sur lannée 1879. 1 
se mit a feuilleter le petit volume... 


Il tournait, tournait les pages, mais 


voici que subitement il s'arróta et lut 
avec une certaine attention un passage 
quí le fit sourire. Il se leva, s'éloi- 
gna de son burcau, alla s'asseoir 
dansun grand fauteuil et, la, continua 
de lire. ll ne pensait plus du tout a 
Porganisation du train des équipages 
de VAutriche-Hongrie. D'anciens 
souvenirs, évidemment, se réveil- 
laient dans son cozur et metlaient á 
la fois de légers sourires sur ses lévres 
etaussi un peu d'attendrissement dans 
ses yeux; á trois ou quatre reprises, 
ce capitaine de cavalerie dut arréter 
du bout du doigt un petit, un tout 
petit commencement de larme. 

Il était plongé dans sa lecture, 
quand une des portiéres de son cabi- 


nets'entr'ouvrit tout doucement, tout 


Yi 


doucement : une délicieuse  téte 
blonde se montra dans l'encadrement 
des vicilles tapisserics... 

Que faisait-11 donc la, dans ce 


grand fautcuil > Est-ce qu'il dormi- 


e oo 


rait) 1l Pavait impitoyablement ren- 
voyóe une demi-heure auparavant, 
parce qu'il voulait travailler et que, 


lorqu'elle était la, elle le génait, le 


troublait, lui mettait en téte des idées 
> quí n'étaient pas tout a fait des idées 
de travail. 

Alors, avecdes prócautions infinies, 
mince et souple dans les longs plis de 
son peignoir de mousseline blanche, 
la petite blonde se glissa dans la 
chambre, fit trois ou quatre pas sur 
la pointe des pieds, se pencha un peu 
de cóté... Il ne dormait pas... 1l 


lisa1t, et fort attentivement, car il 
n'avait rien entendu et ne bougeait 
pas... 1 était dans son droit. Lire 
c'est travailler. 

Retenant sa respiration, elle conti- 
nua sa route vers le fauteuil, lente- 
ment, bien lentement... et, tout en 
cheminant de la sorte, elle se posait 
une question. Elle était encore un peu 
enfant... Vingtet unans ct trés amou- 
reuse. Cela dit pour son excuse, voici 
la question qu'elle se posait : 

— Ou vais-je l'embrasser ? sur le 
front, sur la joue... ou un peu par- 
tout, á tort el á travers ? 

Elle approchait... Déja, de Pextré- 


mité des doigts, elle frólait presque les 


cheveux du capitaine, et elle allait 


se décider résolument pour un peu 


Y 


partout, a torteld travers, quand elle 
devint tout d'un coup horriblement 
pále... Sur les deux pages ouvertes 
du petit agenda, elle venait de lire: 
16 juin 
Jel'aime ! 
17 juin 
Je Paime!! 

Un seul point d'exclamation aprés 
le premier : Je Paime ! deux aprés 
le second... Cela avait augmenté 
entre le 16 etle 17! 

Ellejeta un petit cri, et, toute trem- 
blante : 

— Qwest-ce que c'est que ca? dit- 
elle, qu'est-ce que c'est que ca? 

Elle défaillait... Il se leva, la sou- 


tint dans ses bras, mais elle, fondant 


en larmes et laissant ¿chapper un flot 
de paroles entrecoupées par des san- 


glots : 


— 16 juin: Je Paime! 17 juin: 


Je Paime !! Et c'est aujourd'hui le 


19 juin! Tu aimes une autre femme ! 


Ah! c'est afíreux ! c'est affreux ! 


Lui, alors, essuyant ses larmes 


avec deux baisers : 


— Regarde donc, petite folle; re- 


garde donc. 


Il ouvrit Vagenda á la premiere 


page, qui portait en gros chiffres im- 


primés : 1879. 


— Ah! s'écria-t-elle joyeusement 


“au milicu d'un petit restant de san- 


glots... C'était moi ! c'était moi! 


Puis elle ajouta naivement, im- 


prudemment : 


A A A A A A A o 


— Tu tenais donc un journal, toi 
aussi) 

— Comment mol aussi ?... Alors, 
il parait que toi... ? 

Ille fut bien obligée d'avouer que 
s'il avait ¿crit des : Je Paime! sur 
des petits agendas de maroquin noir, 
elle en avait écrit, elle aussi, de son 
coté, sur des petits volumes de ma- 
roquin bleu... Et, comme elle disait 
á son mari : 

— Montre agenda, montre, pour 
que je voie s'il y a trois points 
d'exclamation le 18 et quatre le 19. 

— Donnant, donnant, répondit-il. 
Va chercher tes petits cahiers et nous 
comparerons. Nous verrons qui de 
nous deux l'emporte en points d'ex- 
clamation. 


10 


La tentation était trop forte. Elle 
alla chercher son année 1879 et 
revint avec trois cahiers de taille 
assez respectable. 

— Trois volumes! s'écria-t-1l. 

— Qui, les trois premiers tri- 
mestres, eb toi, pour toute l'annce, 
tu vas qu'un méchant petit carnet 
de rien du tout! 

— On dit bien des choses en peu 
de mots... Tu vas voir... Viens te 
meltre la, á cóté de moi... 1l y a 
place pour deux dans le fauteuil. 

— Qui, en n'asseyant sur tes 
genoux... Mais c'est impossible. 

— Parce que? 

— Parce qu'il y a peut-étre dans 
mes cahiers des choses que tu ne 


peux pas voir. 


11 
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| Elle montrait ses volumes bleus, E 


et lai, montrant son agenda : 


| 
— Lá aussi peut-étre... Tu as 
raison. Tenons-nous á distance, en 
face lun de P'autre. Nous lirons seu- 
lement ce que nous voudrons lire. 
— Et on pourra faire des cou- 
pures... 
— C'est entendu, dit-1l, com- 
mence. 
— Non, commence, toi, pour me 
donner du courage. 
— Soit, mais oú commencer? 


— Eh bien! répondit-elle, ou ¡je 


commence. 


— Non, il faut commencer un 


peu avant toi, il faut commencer ot 


commence Jupiter... 


— C'est parfaitement juste... 
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Cherche done ou commence Jupiter... 
— Attends... cela doit ¿tre dans 
la premiére quinzaine de mai... Oui 
m'y voila... « Jeudi 15 mai. Aller 
voir, chez Chéri, Jupiter, cheval 
bai brun, sept ans. Indications du 
catalogue : Excellent cheval de 
selle, hautes actions, saute bien, a élé 
monté en dame. Doit se vendre le 
21 mai. Trés recommandé par 
d'Estilly.» Et deux pages plusloin : 
Samedi 17 mai. Vu Jupiter. Le 
cheval parait tres bien. Irai jusqu'a 
deux mille cinq cents francs. » Et 
enfin, quatre pages plus loin : 
«Mercredi21 mai! Le jour de notre 
rencontre en chemin de fer. Je me 


rappelle la date. 


--— Qui, tu as raison... « Mercredi 


0 


«21 mai. Au Ministere de la guerre. 
«— Chez ma sour. — Acheté 
« Jupiter, 1900 francs... — Au 
« retour, dans le train, ravissante 
« jeune fille assise en face de moi. » 

— Il y a ca?... Tu n'arranges pas 
un peu par politesse. 

— Je n'arrange rien. 

— Montre. 

— Tiens, regarde... 

— Qui... je vois... HRavissante... 
il y a: ravissante... 

— A toi maintenant... Tu dois 
avoir quelque chose le 21 mai... 


— J'espére bien que non ! Est-ce 


que tu crois que j'ai écrit: Au 
retour, dans le train, ravissant jeune 
homme assis en face de moi ? 


— Non... pas  ravissant jeune 
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Py homme... mais enfin regarde tout 
a de méme. 


— C'est bien par acquit de con- 


science... Voyons. «Mercredi 21 mai... 
« Au Louvre... Chez ma tante... Au 
« Salon...» Il n'y a rien,je te dis... 
Tiens, si... je vois quelque chose. 

— J'en étais bien súr... Tu avais 
fait attention á moi... 

— Voici ce quiil y a... «Au 
«retour, en chemin de fer, assis 
« en face de moi un ¡eune homme. 
« ll m'a regardée tout le long, tout 
«le long de la route... Des que je 
« levais les yeux, il les baissait ; 
« mais des que je les baissais, il les 
« levait; et, á partir de Chatou, je 
« Wai plus du tout osé les lever, les 


«yeux, tant je me sentais sous son 


regard... J'avais un roman anglais 

dans mon sac ; je Pai pris, je me 

suis mise á lire, mais le soir j'ai 

¿té obligée de recommencer tout 

ce que je croyais avoir lu en che- 

min de fer. » 

— Ce n'est pas tout... Je crois 
qu'il y a autre chose... 

— Oui... mais sans le moindre 
intérót, 

— Lis toujours; moi, j'ai tout lu. 

— Oh! toi... to1... Je vois bien ce 
(ui va arriver. Toi, ce sera tout le 
temps de petites notes séches et 


arides, tandis que moi, il y aura 


des détails, des développements. Je 


vais Vexpliquer pourquoi... Quand 
M”"* Guizard, mon institutrice, m'a 


quittée, elle m'a dit : « Ma chere 
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enfant, vous n'écrivez pas mal du 
tout, mais il faut continuer á tra- 
vailler; il faut faire des gammes 
pour le style comme pour le piano. 
Prenez Vhabitude d'écrire tous les 


soirs trois ou quatre pages sur 
n'importe quoi... sur votre journée, 
sur les visites que vous aurez regues 
ou rendues, etc. » Et alors, moi, je 
laisais ce que m'avait recommandó 
MY: Guizart. 

— Bien, bien. 
— Non, jetiens a m'expliquer nette- 
t ment la-dessus, parce que, je le répete, 
je sais ce qui va arriver... Tout a 
| Pheure tu croiras voir des exalta- 


tions de sentiment et des déborde- 


3 ments de passion lá ou il n'y aura 


que des exercices de style et des 


essals de narration francaise. Je ne 
veux pas que lu puisses ty tromper. 

— Jene my tromperai pas... mais 
quiest-ce quw'il y a apres : [l mu 
regardée tout le temps? 

— Rien du tout sur toi... Tiens, 
écoute : « Est-ce que ce serait vrai 
« ce que disait grand'maman avant- 
« hier: -— Cóest extraordinairo,... 
« cette petite Jeanne tout d'un coup 
« est devenue tres jolie. » Et puis 
toute une conversation entre maman 
el grand'maman; maman reprochait 
a grand'maman de me dire des choses 
pareilles, de me donner de Pamour- 
propre, (ete... ete. [Aucun utéret; 
je te dis... Gontinuc. 

— Je n'al rien le 22. 


-— Moi non plus. 


« 


«C 


— «23 mai. Jupiter arrivé. Essayé 
le cheval sur la terrasse el dans la 
forét. Je le crois excellent. » 

— Et sur moi? 

— Rien. 


— Ah! c'est un peu humiliant, car 


J'ai, moi, quelque chose sur toi, le 23. 


« Le jeune homme qui n'a regardée 


e 


« 


avant-hier dans le train, c'était un 
militaire. Il a passé tout a P'heure 
ácheval en uniforme. Il avait trois 
galons d'argent sur les manches. Je 
dis qu'il a passé; il a fait plus que 
passer... C'est absurde ce que je 
vais écrire, mais enfin, puisque 
c'est pour moi toute seule que 
j'Ccris... Est-ce qu'il n'aurait vrai- 
ment remarquée hier en chemin 


de ferd Est-ce qu'il se serait 


e, 


« informé? Est-ce qu'il saurait queje 
« demeure ici? Est-ce qu'il aurait - 
« voulu briller devant moi) Il est 
« restó au moins un quart d'heure, 
« lá, surla terrasse, entre le pavillon 
« Henri IV et la grille, faisant faire 
« des pas de cóté a son cheval, et 
« des pirouettes, et des changements 
« de pieds, et des voltes sur place, 
« etc., etc., etc. Espérer me séduire 
« par de tels moyens, ce serait d'un 
« homme bien vulgaire. » 

— Quelle injustice! Tu vois, lá, 
sur mon carnel : Essayé Jupiter. 
J'essayais Jupiter et je découvrais 
qu'il avait regu une trés brillante 
éducation... Mais continue. 

— Je continue. « Le soir, apres 


« diner,je disá Georges, qui, malgré 
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ses douze ans, passe encore sa vie á 
joucr aux soldats de plomb et qui 
est trés ferró sur les choses mili- 
taires : — Georges, qu'est-ce que 
c'est qu'un officier qui a trois ga- 
lons d'argent sur les manches? — 
C'est un capitaine. — Est-ce beau 
d'étre capitaine» — Ca dépend. 
C'est beau 4 vingt-cing ans, ca 
West pas beau á cinquante... 

« Vingt-cinq ans, il a peut-étre 


un peu plus, mais pas beaucoup. 


73 
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Grand'maman, qui a Poreille fine, PEE 
avait entendu ma conversation avec 3 


Georges, et elle se met adire : — 
Vous ne savez pas ce qui se passe) 
Jeanne demande a Georges des ren- 
seignements sur les militaires... 


« Je deviens rouge comme une 


21 


pivoine. De lá toute une longue 
discussion. Grand'maman déclare 
qw'elle a un penchant pour les mili- 
taires, el maman s'écric qu'elle ne 
pourrait jamais se résigner á me 
donnerá un monsieur qui me trim- 
balerait de garnison en garnison. 
Je me demande pourquoi j'écris 
toutes ces folies sur ce cahier. C'est 
bien pour obéir a Mie Guizard. » 
La, tu vois, c'est écrit... A toi; j'al 
fini. 
— Le 24, deux lignes... « Ren- 
« contré a cheval dans la forét la jeune 
«fille de mercredi dernier. Bien jolie 
« décidément et pas mala cheval. » 


— Voila tout... C'est d'une con- 


cision! Cela aurai! besoin d'un petit 


commentaire. 


o y á 
— Le voici, mon amour, le petit 


commentaire. Tu as raison... Elles 


sont d'une allrcuse sécheresse, mes 
notes... mais, vois-lu, si je n'avais 
pas peur d'avoir Pair de vouloir faire 
un madrigal... 

— Naie donc pas peur... il Wy a 
personne... 

— Je te dirais que tout ce qui 
West pas écrit sur le petit cahier est 
écrit lá... dans mon coeur. Celte 
matinée de mai, cette rencontre dans 
la forét... aujourd'hui, apreés deux 
annces écoulées, je me rappelle tout 
cela, et dans les moindres détails. 
Nous avions manceuvré de cinq á 
sept heures, sur le terrain des Loges, 
dans une horrible poussicre. Je 


raméne mon escadron au quarlier... 


a 
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je change de cheval et je repars sur 
Jupiter. 

— Cher Jupiter ! 

— Un quart d'heure aprés, j'étais 
au galop dans une longue allée 
montante, tout pres du Val. Je vois 
venir une petite cavalcade, toi sur 
Jenny, ta ¡jument noire, Georges sur 
son poney rouan, et le vieux Louis, 
par derriére sur un grand cheval 
gris... Tu vois... je me souviens 
méme de la robe des chevaux. 
Tout d'un coup, á cinquante métres, 
j'ai un éblouissement... Je te recon- 
nais... Durement, brusquement, je 
mets au pas ce pauvre Jupiter. La 
petite cavalcade passe a cóté de moi... 
Je te vois encore avec ton amazone 


grise, ton chapeau noir et tes boucles 


OS 
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blondes qui frisottaient sous ton 


voile... et pendant que tu passais, je 


me disais : « Non, vraiment, il n'y 


a rien au monde de plus charmant 


que cette jeune 
que te disais-tu? 


— Ce que je 


me rappelle plus.. 


j'écrivais. 


fille! »... Et toi, 


me disais... je ne 


. mais voici ce que 


Et d'une voix un peu tremblante, 


car elle avait été trés émue par le pelit 


commentaire, Jeanne lut ce qui suit : 


— « Je Pai rencontré ce matin 


«pres du Val. Il arrivait au galop, 


« et, tout d'un coup, en me recon- 


« naissant, il a arrété son cheval... 


« Oui, en me reconnaissant... J'ai 


« bien vu le mouvement. Je sais ce 


« que c'est qu'arróter un cheval au 
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galop... On le prévient... Eh bien! 
. AZ r 

il a arróté son cheval sans prépa- 
ration, brutalement, d'un seul 
coup, presque sur place... Il a 
passé tout prés de nous. Je n'ai 
pas osé le regarder, mais j'ai bien 
senti qu'il me regardait. Il n'était 


pas á dix pas de nous que ce petit 


A A EI AC 


nigaud de Georges me dit: — 


Oh! Jeanne, as-tu vu? Comme il 


était dróle avec toute cette pous- 
siére! Il avait Pair d'un pierrot! 
C'est un capitaine du 21%. Il y 


avait le numéro 21 sur le collet de 


Í 
atra 


son uniforme... 
« J'étais furieuse contre Georges... 


Pourvu qwil n'ait pas entendu! » 


— J'avais entendu... Je me rap- 


pelle maintenant. | 3 


== Allons, lis, c'est a tol... 


— « Mercredi 25 mat. Revu mon 


« inconnue; elle habite une des 
« maisons de la terrasse. Je passais 
« en voiture; elle était a la fenétre, 
« elle m'a apercu, et il m'a semblé 
« que c'était parce qu'elle m'aper- 
« cevalt qu'elle quittait la fenótre 
« brusquement, trés brusquement. dE 
« Mon Dieu! comme elle est gen- 
« tille! » 

— Tiens! c'est un peu moins sec 
que tout a Pheure. Il y a progres... 
Tu mets des verbes... Tu commences 
á écrire. 

— C'est peut-ótre parce que je 


commence á étre amoureux... Á tol... 


y 


— «25 mat. J'étais h la fenétre; 


« je vois venir une petite charrctte 


anglaise trós jolie, tout étincelante 1 
«au soleil, trainée par un amour E 
« de poney noir comme de P'encre; 

« sur le siége un petit groom d'une 

« tenue irréprochable... Et a cólé + 
« du petit groom, lui, le capilaine. 
« J'aurais dú rester bien tranquil- 
« lement á la fenétre. Je n'ai pas 
« pu. Je me suis dit: Je vais le 


« regarder,il va s'apercevoir queje le 


« regarde... La peur m'a prise; je me 
J 


« suis sauvée au fond du salon. 


« Grand'maman m'a dit: — Qu'est- 


« ce que tu asdonc, Jeanne? — Rien 


« du tout, grand'maman. 


« Georges, quí était avec moi á la 


« fenétre, s'écrie : — Jeanne, tu ne 


« sais pas, ce capitaine qui vient de 


passer dans cette jolie charrette, 
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« je crois que c'est le pierrot d'hier 
« matin. » 

— Le pierrot, c'était moi. 

— Toi-méme... Le 26 mai, je n'ai 
rien, absolument rien. Oh! tu peux 
lire. 1l n'est pas question de toi. 
« Essayé ma robe rose. Elle allait 
« bien, mais il n'y avait pas assez 
« de petits plissés. J'en fais ajouter, 
« etc...etc. » Je ne pensais qu'a ma 
robe rose... Tu vois que je n'étais 


pas á ce point préoccupée... 


— Eh bien! le 26 mai, pour moi, 
c'est un grand jour, c'est le jour de 
Picot. Je n'ai la que deux lignes, 
mais elles sont éloquentes. « Donné 
« vingt frances á4 Picot. C'est un 


« profond diplomate. » 
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-— Voici la place, ou jamais, d'un 
nouveau commentaire. 

— Trés volontiers... Le matin, en 
déjeunant a la pension, j'avais dit a 
Dubrisay, qui est toujours á róder a 
cheval dans la forét : « Est-ce que 
tu ne connais pas une jeune fille quí 
monte avec un petit bambin d'une 
douzaine d'années et un vieux domes- 
tique) — Attends donc... elle monte 
une jument noire, la jeune fille. — 
Et le vieux domestique un cheval 
gris, ditun autre de ces messicurs. — 
Et le bambin un poney rouan, » 
ajoute un troisiéme. Láa-dessus grande 
discussion sur le mérite des chevaux. 
Le poney rouan paraissait excellent, 
et la jument noire un peu latiguéco. 


— C'éótait vrat... heureusement! 


— Oh! oui, heureusement... Moi 
de répliquer : « Je ne vous parle ni 
du cheval gris ni de lajument noire, 
je vous parle de la jeune fille. » Et 
tous les trois me répondirent qu'ils 
ne regardaient jamais que les che- 
vaux. J'étais bien avancé! Je rentre 
chez moi. Vers trois heures, je vois 
Picot, mon ordonnance, qui flánait 
dans la cour. Je Pappelle par la 
fenétre. C'est un Parisien, Picot. 
et tres débrouillard... Je lui dis: 
« Picot, táche donc de savoir adroi- 


tement ce que c'est que des per- 


 sonnes qui demeurent dans telle 


maison sur la terrasse... L'entrée est 


rue des Arcades... 


— Bien, mon capitaine. — Mais, 


tu comprends, adroitement. -— Oui, 


mon capitaine. — Si tu découvres 


quelque chose, tu me le diras demain 


matin au quarticr. » 

— Tu n'étais pas bien impalient; 
tu aurais bien pu lui dire de revenir 
tout de suite. 

— C'est bien ce qwil a fait. Une 
heure aprés, il revenait triomphan!t... 
Et alors Picot a prononcé un discours 
tellement extraordinaire que je me 
suis amusé á le transcrire aussi exac- 
tement que possible sur le petit 
agenda. 

— Je me suis amusé!... Le liche 
faux-fuyant! Dites donc la vérité... 
Avouez donc qu'il ne vous étail pas 
désagréable d'écrire des choses ot il 
était question de... 

— Eh bien! je Pavoue. 
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— Et moi aussi... Lis maintenant. 
— Je lis : « Picot arrive et me 


dit : — Mon capitaine, je sais tout. 


Seulement, je vous en prie, des que 


j/aurai commencé, ne m'interrom- 


pez pas par des questions, parce que 


ca bout la-dedans, ea bout... Je me 
suis rabáché ma legon tout le long 
de la route pour ne pas oublier. La 
maison a été louée, il y a trois 
semaines, par des Parisiens. Le 
patron est un M. Labliniére, un 
ingénieur, un industriel... il con- 
struit des machines á vapeur, des 
télégraphes, etc. Il est la avec sa 
belle-mére, sa femme et ses deux 
enfants : une jeune fille (dix-neuf 
ans) et un petit garcon (douze 


ans)... Attendez, je sais le nom des 
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enfants... Jeanne el Georges... Ts 
sont riches, tres riches... Cinqg 
chevaux á lécuric, trois voilures 
sous la remise, quatre domesliques 
máles, une cuisinicre, trois femmes 
de chambre : Julie, Adelaí... Mais 
ca doit vous ótre égal, mon capi- 
taine, le nom des femmes de 
chambre... Leur adresse a Paris, 
28, boulevard Haussmann. Com- 
ment j'ai appris tout cclad En 
causant avec le concierge... Non, 
non, ne m'interrompez pas... Ca 
me troublerait... Je vois ce qui 
vous inquiéte, mon capilaine. Vous 
croyez que j'ai faitune bétise, que 
yal dit que je venais de votre part? 
Pas du tout. Vous vous demandez : 


Comment cet imbécile de Picot 
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s'y est-il pris pour engager la con- 
versation)... Ah! ca na pas été 
bien difficile, mon capilaine. Je 
n'ai pas eu grand mérite, allez!... 
Il était devant sa porte, le con- 
cierge. Je suis arrivé tout douce- 
ment sur lui avec Pair d'un mili- 
aire qui fláne sans but, et, quand 
jai été juste devant lui, j'ai fait 
comme ca : — Onuf, il fait 
chaud!... ll a répondu : Oh! oui, 
il fait chaud! J'ai continué: — 
Moins chaud qu'hier pourtant... Il 
a répondu : — Qui, parce qw'il y 
aun peu Vair... 

« Ga y était; la glace était rom- 
pue; nous nous sommes mis a 
causer; au moment ou je com- 


mencais á manceuvrer pour arriver 
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y ERAS á la grosse question, je vois des- 
mn SS cendre du perron, au fond de la 
: cour, une jeune demoiselle diable- 


ment gentille, mon capitaine, sauf 


permission, avec un gros morceau 


de pain á la main. Je dis au con- 
E E cierge : — C'est votre bour- 
geoise)... Il me répond : — Non, 
c'est la fille du locataire, un 


y A 


monsicur de Paris... 


« Alors il se met á défiler le cha- 
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pelet de ce que je vous ai dit tout 


se 


—= 


] a Pheurec. Il my avait aucun 
; === AY mérite, je vous le répéte, mon 
Q , capitaine. Il allait tout seul, ce 


concierge. Il allait encore, quand 


je vois la demoiselle traverser la 
cour sans son morceau de pain. 


Le concierge me dit : — La 
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revoilá, la fille du monsieur de 
Paris; tous les jours elle va don- 
ner du pain á son cheval dans 
Pécurie... 

« Cependant la jeune demoiselle 
remontait le perron, mais trés 
lentement, en me regardant. Elle 
paraissait étonnéc de me voir la; 
elle avait Pair de se dire : — 
Mais qwest-ce quil fait donc la, 
ce chasseur?... 

« Elle rentre dans la maison... 
Pendant ce temps, le concierge 
n'en faisait un éloge, de celte 
demoiselle... Oh! mais un éloge! 
qwelle était si douce, si bonne et 
pas seulement pour les chevaux, 
aussi pour les personnes. Ainsi, 


tenez, quand ils sont arrivés, il y 


a trois semaines, la petite fille du 
concierge était malade... Eh bien! 
croiriez-vous que cette demoiselle... 
Mais pardon, mon capitaine... ca 
ne vous intéresse peut-étre pas 


tous ces détails... Si, ca vous inté- 
resse » C'est bien, alors je con- 
tinue... Je vous disais donc que 
cette petite fille du concierge, elle 
venait la voir tous les jours, elle 
lui envoyait des bouillons, des 
choses bonnes á manger; elle lui 
apportait elle-méme des joujoux, 
des bonbons; elle restait quelque- 
fois des quarts d'heure dans la 
loge, á lui raconter des histoires, 
á cette enfant ! 

« Le concierge était en train de 


me raconter ca, quand arrive une 
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femme de chambre... une assez 
belle personne, mon capitaine, 
sauf permission. Elle arrive donc 
et dit au concierge : — Est-ce 
quíil yy a pas une letlre pour 
Mademoiselle ¿ — Oh! non, les 
lettres pour Mademoiselle, je les 
monte tout de suite, vous le savez 
bien... E 

« Moi, je me disais : — Tiens, 
on pourrait peut-étre en tirer 
quelque chose, de la femme de 
chambre... Alors je recommence : 
— Il fait chaud, mademoiselle. — 
Oh! oui... Je continue : —Un peu 
moins chaud qu'hier... 

« Ca  réussit tout aussi bien 
qwW'avec le concierge, et voilá la 


conversation quí recommence. La 
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ner... 


du 26, a toi? 


femme de chambre me demande | 


si je ne connais pas un certain 


Camus, brigadier au 10* hussards ... 


Nous  bavardions  lorsque tout 


Vun coup elle s'écrie : — Oh! je 
me sauve... Mademoiselle qui 
n'attend ! — Et elle se fácherait, 


votre maitresse... Elle vous gron- 
derait? — Ma maitressese fácher, 
me gronder, jamais de la vie! Il 
ny a rien au monde de meillcur 
que Mademoiselle... » 

— C'est tout? 

— Oui, c'est tout. 


— Ainsi vous me faisiez cspion- 
— Positivement, mais ton récit 


— Le voici. « Mardi 27 mai. 


ho 
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Hier, dans Vapres-midi, ¡'allais 
porter du pain a Nelly; en descen- 
dant le perron, je vois un militaire 
quí causait avec le concierge. Je 
reste cing minutes a Pécurie; en 
sortant, je regarde : le militaire 
est encore lá... Je remonte dans 
ma chambre. J'y trouve Julic. 
Oh! quand la curiosité vous prend, 
c'est horrible! Je dis a Julie: 


— J'attends une lettre de Paris; 


allez donc voir si elle n'est pas 


chez le concierge... 

« Elle part... ¡j'attends... Julie 
ne revient pas. Je vais dans mon 
cabinet de toilette quí donne sur 
la cour, je vois Julic : elle cause 
avec ce militaire! Enfin elle re- 


vient, — Il ny avait pas de lettre, 
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mademoiselle. — Vous ótes restóe 
bien longtemps. — Mais non, 
mademoiselle. — Si fait, je vous 
al vue; vous causiez avecun hus- 
sard. — Un hussard! Oh! non, 
mademoiselle. — Puisque je vous 
al vue... Je ne causais pas 


avec un hussard, mademoiselle; 
c'était un chasseur; il y a une 
différence dans Puniforme. Les 
hussards ont des tresses blanches 
ct les “chasseurs ont des tresses 
noires; les hussards ont le collet pa- 
reil au dolman et les chasseurs ont 
le collet rouge.— Comment savez- 
vous tout cela, Julie» — Pai un 


cousin dans les hussards, mademoi- 


selle; ici, á Saint-Germain, il n'y 


a pas de hussards, il n'y a que des 
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chasscurs : deux régiments, le 21* 
et le 22%, quí font brigade ensem- 
ble... Le soldat qui était la, c'était 
un chasseur du 21*... 

« Du vingt ct uniéme! Son régi- 
ment! Ma conversation militaire 
avec Julie devait avoir des consó- 


quences déplorables... Vers six 


heures, nous-allons avec maman 


faire un tour á pied sur la terrasse. 
Nous rencontrons deux officiers 
de chasseurs. Maman me dit : — 
Tls ont de jolis chevaux, ces hus- 
sards. 

«Je lui réponds étourdiment : 
— Ce ne sont pas des hussards, 
maman, ce sont des chasseurs : les 
Imssards ont des tresses blan- 


ches el les chasseurs ont des tresses 
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« noires; les hussards ont le collet 
« pareil au dol... 

« Je Wachtve pas... Je regarde 
maman. Elle était stupéfaite : — 


« Comment sais-bu tout cela? — Mon | 
« Dicu! maman, c'est Julie... Elle E 


«a un cousin dans les hussards... 


« Alors, un jour, pendant qu'elle E 


ES 


me coiflait... — Singulicr sujet de | 
conversation! dit maman... | 
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« Nous en restons la... Mais tout 1.37 
« v'était pas fini. Papa revient de ¡E 
«Paris, on se met a table, et papa 
« nous raconte qu'il a rencontré en | 
chemin de fer un officier... Si | 


c'était lui!... Un colonel... ce 


mest pas lui!... Papa a passé un 
mois, Vannée dernitre, avec ce 


colonel a Cauterets. ls faisaient 
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connaissance tout a Pheure. Papa 
Pa invité a diner la semaine pro- 
chaine, le mercredi 4 juin. 

« Je dis a papa : — Est-ce que le 
régiment de ce colonel est a 
Saint-Germain) — Qui, son régi- 
ment est ici. — Est-ce le 21% ou 
le 22%) — Il y a donc deux régi- 
ments ici) — Oui, papa, le 21* et 
le 22*; ils font brigade... 

« Voilá papa encore plus sufloqué 
que maman. — Mais qui est-ce 
quí U'a appris cela?) — Mon Dicu! 
c'est Julie, elle a un cousin dans 
les hussards... — Je ny comprends 
rien, dit maman; Jeanne depuis 
quelque temps ne parle plus que 
de chasseurs et de hussards. 


le whist ensemble. o “a 


« Eh! eh! dit grand'maman, elle *| 
«a peut-ótre distingué quelque bel 
« oflicier... 


« Je deviens écarlate; je réponds 


« avec impatience, presque avec 
« coltre. Je commence á lui en vou- 
« loir sérieusement á ce monsicur 
« que je ne connais pas, que je ne 
« connaítral jamais. Oui, je lui en 
« veux dWV'avoir fait aimsi irruption 
« dans ma vie. Pourquoi nY'a-t-il 
« regardéc en chemin de fer? Pour- 


« quoi est-i1 venu faire de la haute 


« école sous mes fenétres? Pourquoi 
« s'est-1l mis au pas, lautre jour, en 
« nYapercevant? Si je le rencontre, 
«moi, des que je le reconnaitrai, je 
o prendrai le galop, le grand galop... 


« Hélas! le grand galop, ce n'est 


bo plus trop Paffaire de ma pauvre 

a , «Nelly; elle vieillit. Aussi papa va- 
a « tail, pour ma féte de naissance, me 

E de « donner un autre cheval... 

E pa « Je voudrais bien savoir si c'est 

E « son colonel qui doit diner ici le 
Y « mercredi 4 juin. » 


C'était la dernitre phrase du bul- 


| letin du 27 mai. * 


Elle passa ensuite en revue une 


e” dizaine de pages de son cahier. 
a a — Du 28 mai au 3 juin, rien sur 
X 8 toi, absolument rien... 
€ Z — El lá, repondit-il, rien non plus 
E sur toi. Clest que nous avons cu la 
Fa E douleur de ne pas nous voir pendant 
eS í ces huit jours. Je n'étais pas a Saint- 
qÍ Germain... Nous ótions partis, une 


vingtaine d'officiers des deux régi- 
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ments, avec le général et les colo- 


nels, pourdes mancuvres avec cadres, 


entre Vernon et Rouen. J'avais em- 


mené Jupiter, et mes pelites notes de 


cette semaine de voyage sont pleines 
de choses fort aimables pour mon 
nouveau cheval : Jupiter irrépro- 
chable... vigoureuz, ardent et sage... 
Hier le colonel a monté Jupiter et Pa 
trouwvé parfait, etc., etc. Le 3 juin, 
a huit heures du soir, nous rentrions 
a Saint-Germain, et le 4 juin... Je 
ne 'avais pas oubliée... tiens, regarde. 
La... Vais-je la revoir, la pelite 
blonde de la terrasse? 

— Et voici mon 4 juin, á moi : 
«Je sais son nom. Ce soir, nous 
« avons eu le colonel á diner. Il 


« arrive a sept heures. Mes regards 


> 


vont droit au collet de son uni- 
forme... Je vois le chiffre 21.. 
Cótait bien son colonel. Pendant 
le diner, conversation parfaitement 
banale... mais, apres le diner, pen- 
dant que je servais le café... — 
Colonel, dit papa, vous pourriez 
peut-ótre me rendre un service : 
je voudrais donner un cheval a 
cette jeune personne; si vous con- 
naissiez une bonne béte, tros 


Ssago... 


« Moi de protester : — Pas trop 


sage, colonel; ¡e monte tres bien a 
cheval... (Et clest vrai, je monte 
tres bien...) — Je chercherai, ró- 
pond le colonel, je m'informerai... 
Ah! un des officiers de mon régi- 


ment aun cheval qui vous convien- 


ES 


drait admirablement, mademoi- 
selle.,, je Pai monté ces ¡jours 
derniers... 1 est parfait. — Sil 
voulait me le céder, dit papa, avec 
un bon bénéfice... — Oh! cet offi- 
cier-lá sera tout a fait indifférent 
au bon bénéfice; il est riche, tros 
riche... C'est un capitaine, M. de 
Léonelle. — Un capitaine el riche? 
s'écrie Georges; c'est peut-ótre 
Pofficier que nous avons vu Pautre 
jour dans une petite charrette 
anglaise avec un poney noir. — 
C'est lui-méme. — Oh! nous le 
connaissons bien, ma sceur el moi; 
nous Pavons rencontré plusieurs 
fois... 

« Pour le coup je sens mes joues 


flamber, littéralement flamber... 


Menor 
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Le colonel me regarde... Je dois 
« étre cramoisic... Il va s'en aper- 
« cevoir... Il nous quitte a dix heures 
« et, en partant, me dit : + Je par- 
« lerai demain matin a M. de Léo- 
« nelle, mais j'ai grand'peur de ne 
« pas réussir... ll adore son cheval... 


« Les choses en sont la? Est-ce que 


o 
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je vais lui acheter son cheval? Papa 


n'a ouvert un crédit de trois 


mille frances. » 


— Nous arrivons au 5 juin la jour- 
néc décisive. La séance chez le pho- 
tographe de la féte. 

— Et ta premitre visite. Com- 
mence. 

La distance entre ceux avait dimi- 


nué. Elle était venue s'asseoir, non 
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pas sur ses genoux, mais sur un pe= 
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tit pouf á ses pieds, et pendant quíil 
lisait, elle appuyait cálinement sa 
téle sur ses genoux... si bien que, 
profitant des avantages du lerrain, — 
il dominait la situation, — le capi- 
taine se mit há embrasser Jeanne avec 
une certaine vivacitó. Elle se déga- 
gea... pas lout de suite... 

— Allons, finis, lui dit-elle; finis 
et commence... 

ll commenca : 

« Jeudi 5 juin. Ge malin, apres la 
« manceuvre, nous rentrions au pas, 
«le long de Pavenue des Loges. 
« Ladjudant vient me chercher de 
« la part du colonel... Je le rejoins 
«en tóte de la colonne. — Capitaine, 
« me dit-il, vous n'avez pas envie 


par hasard de vendre votre nou- 


veau cheval? — Certainement non, 
mon colonel... — Méme avec un 
joli bénéfice) — Méme avec un 
joli bénéfice. — C'était pour une 
bien jolie personne el qui vous 
connait, — Qui me connall, mon 
colonel) — Oui, elle vous a ren- 


contré plusicurs fois, elle vous a 
vu sur la terrasse... enfin elle 
avait Pair de vous connaítre... et 
Jal cru méme remarquer que, 
lorsque ¿j'ai prononcé votre nom 
hier, elle a rougi, rougi d'une 
manitre tres sensible. — Et qui 
est-ce donc, mon colonel?. — C'est 
la fille 'un ingénicur, un M. Labli- 
niére. — Une blonde, mon colonel? 
— Qui, une blonde. — Qui habite 


une maison sur la terrasse — 


Cost cela méme; vous voyez bien 
que vous la connaissez. — De vue 
seulement, mon colonel. — Eh 
bien! voyez si vous voulez céder 
votre cheval á cette jolie blonde... 
Au revoir, capitaine... 

« Vendre Jupiter? a tout autre 
jamais!... A elle!... j'hésite... Elle 
est si jolie!... En entendant mon 
nom, elle aurait rougi... Le colo- 
nel a róvé... Pourquoi aurait-elle 
rougi? Pourquoi? 


«... Ma sceur Louise arrive á onze 


heures... Elle vient me demander 
a déjeuner avec ses enfants. C'est 
la féte de Saint-Germain, et les 
enfants, apreés le déjeuner, de- 
mandent á aller voir les boutiques. 


— Mon oncle, s'il.y a un photo- 


graphe, tu nous feras faire nos 


portraits. — C'est convenu... 

«Il y a justement un photo- 
eraphe; nous entrons dans sa ba- 
raque... Elle était la!... avec son 
petit frére, sa mére eb un gros 
caniche noir. Le petit frere était a 
genoux par terre pres du caniche 
noir et táchait de le décider á res- 
ter bien tranquille : — Voyons, 
Bob... ne bouge pas... c'est pour 
faire ton portrait... 

« Mais Bob ne tenait aucun comple 
des priéres du petit garcon, lequel, 
perdant courage : — Parle-lui, 
Jeanne, parle-lui... il n'y a que toi 


qui ales de Pautorité sur lui... eb 


parle-lu1 en anglais; il comprend 


Panglais bien mieux que le fran- 


« 


arrangements. 


cais. — Mais non, Georges, tu es 
ridicule. — Jeanne, ma petite 
Jeanne... 

« Elle se décide et, regardant 
monsieur Bob bien séverement 
Now, Bob, Master Bob, be obedient ! 
look at me! so... Now be still!... 
Hush!... Still!... 

« Elle a décidément de Vautorité 
sur le caniche noir. 1l se tient im- 
mobile... Sa voix est charmante. 
Et son visage!... Je Vai contemplée 
la tout á mon aise... en pleine 
lumiére... c'est une merveille de 
gráce et de jeunesse. » 

— Attends un peu... Montre. 

— Pourquoi) 


A 


— Je crois toujours á de petits 


do 
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« 
y, 


— Tu as tort... Regarde. 


— Qui... je vols... Merveille de 


gráce el de jeunesse... Cest bien... 


Continue... 


— Je continue! 


— « Elle aura Jupiter! En par- 


« tant, elle a dit á ma sour (il na 


« semblé quil y avait un peu d'émo- 


« tion dans sa vóix) : — Je vous de- 


« mande pardon, madame, de vous 
« avoir fait attendre... 

« Jaurais du trouver quelque 
« chose a dire... Mais rien, je Wai 
« rien trouvé. J'ai ¿té absurde... Je 
« me suis incliné... Elle est sortie de 


«la baraque du photographe. — 


« Quelle ravissante ¡eune fille ! me dit 


« ma sceur. — Ah! je crois bien! 


« Et me voilá parti!... Je disa ma 


sorur comment elle se nomme, od 
elle demeure... Le pere est un in- 
génicur du plus haut mérite, etc. 
Javais besoin de parler d'elle... 
Stupéfaction de ma sour. — Mais 
tu es amoureux... — Ámoureux ! 
non. — Si fait, tu es amoureux... 
Eh bien, il faudra s'informer... 
Cela me ferait une tres jolie belle 
sur... 

«Je reconduis Louise au chemin 
de fer... Non, je ne suis pas amou- 
rcux... Mais elle aura Jupiter! 
Seulement une inquiétude me 
prend... Oui, le catalogue de C héri 
disait bien : a été monté en dame... 
Mais il faut se défier des indications 
de catalogue... Pauvre chere petite! 


Si un accident lui arrivait! J'avais 
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chez moi une selle de femme. Ma 
sour venait quelquefois monler á 
cheval ayec moi... Je dis a Picot : 
— Mets la selle de femme sur Ju- 
piler, et conduis-le au manbégc. 
Prends une couverture... 

« Un quart d'heure apres, je fai- 
sais monter Picot en dame sur Ju- 
piter; je lui enveloppais les jambes 
dans la couverture pour lui tenir 
lieu d'amazone. Jupiter prend le 
galop. — Ah! mon capitaine, il 
connait son affaire, me crie Picot, 
il a été monté en dame... 

« Je veux faire l'essai moi-méme. 
Je m'installe 4 mon tour sur Jupi- 
ter en dame, avec les genoux entor- 
tillés dans la couverture. Je trotte 


Jupiter etje le galope, et, pendant 
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que je le trottais, et pendant que je 
le galopais, je me disais : — Quand 
je pense que si je suis la dans celte 
position eb dans cet accoutrement 
ridicules, c'est parce que j'ai ren- 
contré, il y a quinze jours, en che- 
min de fer, une blondinette qui 
lisait un roman anglais!... 

« Allons, décidément, Jupiter se 
monte en dame... Elle aura Jupi- 
ter!... Oui; mais comment le lui 


donner) Il serait correct de mettre 


le cheval a la disposition du colo- 


nel. Non, je vais aller moi-méme 
chez elle tout de suite... Je pars... 
Picot me suivait, tenant Jupiter A 
la main... Nous arrivons; nous 
entrons dans la cour. Je regarde 


Picot; il avait un air malin; il se 


La 
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disait : —Eh! eh! c'est donc pour 
cela que mon capitaine m'a envoyé 
aux renscignements... 

« Je sonne. — Monsicur Labli- 
nitre? — Monsieur est a Paris. — 
Madame Labliniere) — Madame 
est ici. — Faites passez ma carte. 
Dites que je viens pour un cheval... 
« Le domestique va n'annoncer. 
Si elle allait ne pas y ¿tre ! J'entre... 
Elle était 1á!... avec sa mére, sa 
grand'mére, son petit frére et son 
caniche noir... Alors je ne sais 
plus ce qui s'est passé. J'ai dí ótre 


absurbe. Je me souviens qu'il a été 


am A . 
vaguement question de pelham, de 


martingale a anncaux. Je crois lui 
avoir dit que le cheval s'appelait 


Jupiter... et je suis parti en la 
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priant de garder Jupiter, de Pes- 


sayer pendant huit jours, pen- 


dant quinze jours... ll a bien falla 


parler aussi du prix. Les mots, a 


ce moment, m'écorchaient les 


lévres... Je ne pouvais pourtant 


pas lui donner Jupiter. 1 faudra 


que je prenne son argent. Nous 


sommes descendus dans la cour, 


et lá, pres de Jupiter, nou- 


velle conversation aussi ridicule, 


aussi folle que la conversation 


' 
dans le salon. Je me mourais 
d'envie de dire á cette charmante 
créature : Vous étes un ange el je 
vous adore! Et je lui disais : Il 
faudra donner dix litres d'avoine 
au cheval, etc., etc. J'ai débité 

J 


d'ótonnantes inepties. Je lui ai dit, 


62 


je nen souviens maintenant, que 
le cheval avait besoin d'un petit 
poids et qu'il serait plus heureux 
avec elle qu'avec moi... J'ai dú 
faire sur elle, avec des phrases pa- 
reilles, une impression désastreuse. 
Enfin, je suis parti avec Picot; 
jlavais si bien la téte a Penvers 
quien entrant chez moi, tout le 
long du chemin, j'al causó avec 
Picot... pour parler d'elle... Et 
cela me remuait tout doucement 
le coeur, quand Picot me disait : 
— La jolie blonde... elle a eu une 
facon de me regarder... Je crois 
bien qwelle m'a reconnu. Elle 
m'avait bien dévisagé, le jour oú 
je suis allé faire causer le concierge. 


C'est elle, la jolie blonde, mon 


« capitaine, qui a été si bonne pour 
« la pauvre petite fille malade. » 

— Brave Picot, c'est un peu lui 
qui a fait notre mariage... 

— Ma foi, oui, il a été le premier 
á me donner de tres bons renseigne- 
ments. 

— Et moi quí r'avais pas de ren- 
seignements sur toi eb qui commen- 
cais A Valmer... sans renscigne- 
ments! Tiens... tu vas en juger. 

« Jeudi 5 juin. Les événements se 
« précipitent; comment cela finira- 
« t-il, mon Dicu? J'ai son cheval. 


« 1 s'appelle Jupiter. Il est la, dans 


«notre écurie, entre Nelly et le po- 
« ney de Georges. Táchons de mettre 
un peu d'ordre dans ma pauvre 


léte. Que de choses dans cette 


journce! Georges, aprés le déjeu- 
ner, me dit : — Petite sour, tu 
sais, nous devons aller chez le pho- 
tographe de la féte pour faire faire 
le portrait de Bob. — Tu peux y 
aller sams moi avec maman. — 
Non, si tu nes pas la, Bob ne res- 
tera pas tranquille... 

« Je me résigne, nous partons, 
nous arrivons chez le photographe. 
Au moment ou Bob commencait 


á poser, je vois entrer dans la ba- 


raque... Qui cad... Lui!... et pas 


seul... avec une femme, toute 
jeune et toute charmante. Qwest- 
ce que c'est que cette dame? Mais 
voici deux enfants. ls Pappellent 
mon oncle... Clest sa sobur!... 


Georges ne pouvait faire enltendre 


raison á Bob; alors j'ai été obligéc 
dejoucr lá, sous ses yeux, une scóne 
ridicule. J'ai dú lui faire Peffet 
d'une petite idiote. J'ai tenu a Bob 
des discours en anglais. J'avais Pair 
de montrer un chien savant. Je me 
suis sauvée toute rouge de honte 
et de confusion. Je rentre á la 
maison, désolée, furicuse. Je m'en- 
ferme dans ma chambre. Cepen- 
dant, á cing heures, il faut bien 
descendre pour le thé. 

« Je descends. J'arrivais á peine, 
Pierre apporte une carte. — 
Qwest-ce que c'est? dit maman. 
— Madame, c'est un officier, un 
capitaine de chasseurs. — Un ca- 


pitaine de chasscurs!... Je ne con- 
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« Je viens á la campagne pour ótre 
« tranquille, et la maison est envahie 
« par des soldats! Un colonel hier!... 
«un capitaine aujourd'hui !... Nous 


aurons demain lout le régiment! 


Quest-ce qu'il veut, ce capitaine? 
— Madame, il na dit qu'il venaitl 
pour un cheval. — Regarde done 
cette carte, Jeanne 3... mais qu'est- 
ce que tu as¿comme tuesrouge!... 
Tu as le sang á la tóte. — Non, 
maman. — Eh bien, regarde ct 
lis... Je prends la carte et je lis: 
Comte Roger de Léonelle, capitaine 
au 21% chasseurs. Comte! il est 
comte! Il ne manquait plus que 


cela! — Léonelle ! s'écrie Georges, 


mais c'est lPofficier du cheval pour 


Jeanne. — C'est vrai, dit maman, 


le colonel a dit ce nom-la hier... 


« Et ton pere qui rest pas la... En- 


«fin, il faut le recevoir, ce mon- 


« sieur... Faites entrer, Pierre... 


« Seulement, Jeanne, c'est toi qui 


« porteras la parole, parce que tu 


« sais, je mMentends rien, mol, aux 


« choses de cheval... 


« La porte s'ouvre... C'était lut!... 


« ll entre, il salue... eb maman, aprés 


« une phrase suffisamment aimable, 


«mais qui aurait pu P'étre davantago, 


« maman me dit : — Jeanne, c'est 


« pour lon cheval, vois donc avec 


« MONSsieur... 


« Nous voilá tous les deux en pré- 


« sence. Tout le poids de la conver- 


« salion retombait sur moi. ll a été 


charmant, lui, de gráce, de tact et 


de simplicité, Et moi, ¡ai óté 
« stupide, positivement stupide. Je 
« me sentais inerte, ¿crasóe, anéan- 
« lie. Je vais essayer de me rappeler 
« les termes de cette conversation 
« quí a dú lui donner de moi une si 
« déplorable idéc. Nous étions la, 
« assis á deux pas Pun de Pautre. 
« Moi, heureusément, a contre-jour. 
« — Mon colonel m'a parlé ce ma- 
« tin, mademoiselle, et m'a dit que 
« vous cherchiez un cheval. — En 
« effet, monsieur, c'est papa qui me 
« le donne pour ma féte de nais- 
« Ssance... 

« Était-ce assez bóte! Quel besoin 
« de lui dire cela?... C'est que les 
« paroles ne me venaient pas etalors, 


dans mon trouble, je disais n'im- 
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porte quoi. Tl continue : — Je 
peux meltre á votre disposition un 
cheval qui, je erois, vous convien-. 
dra parfaitement. —Je vous remer- 
cie, monsieur, mais votre colonel a 
dit hier que vous aimiez beaucoup 
ce cheval et je ne voudrais pas... — 
Mon Dieu, mademoiselle, c'est un 
excellent cheval, et sans cela je 
ne me permettrais pas de vous le 
proposer, mais il est un peu mince 
pour moi; un petit poids lui con- 
viendra mieux., 
« Ill mentait, car le colonel Pa 
monté, le cheval... el Pa trouvé 
merveilleux... Et pour porter le 
colonel! il n'est pas nn petit 
poids, le colonel! il est énorme!!! 


« Un petit poids lui conviendra 


mieux. Était-ce assez aimable sous 
une forme parfaitement discróte et 
distinguée! TI faut bien pénótrer 
le sens caché de cette phrase. Cela 
voulait dire : Vous ¿tes, vous, fine 
et légére, vous ¿tes une plume, 
vous étes un oiseau!... 


« l ajouta : — Notre travail est 


quelquefois trós dur... Le cheval 


sera plus heureux avec vous... 

« Plas heureux avec vous!!! Il a 
prononcé cette phrase avec une 
sorte de douceur, presque de ten- 
dresse. C'était une facon détournée 
de me dire : On ne peut pas ne 
pas étre heureux avec vous, móme 
les chevaux!... 

« Peut-on rien imaginer de plus 


ingénicux, de plus délicat! » 


Et Jeanne, s'interrompant tout a 


coup : 

— Alors lu ne te rendais pas 
comple de toutes ces jolies choses 
que lu me disais? 

— Non. 

— Les pensais-tu, au moins? 

—= Qui. 

— C'est Pessentiel... Je reprends. 

« Et moi, pour le remercier, je 
« réponds sechement : — Eh bien, 
« monsieur, j'laccepte; quand pour- 
« ral-je essayer le cheval) — Mais 
« je Pai amené; il est la, mademoi- 
« selle. Je vais vous le laisser. Vous 
« le garderez á Pessail huit jours, 
« quinze jours, tant que vous vou- 
« drez, on ne saurait trop essayer un 


cheval. — Oh! monsieur, vous 


¿tes trop complaisant. Je monterai 
«le cheval demain... eb papa vous 
« porlera tout de suile la róponsc. 


« — Non, mademoiselle, ¡e vous en 


- « prie, gardez le cheval au moins 
deux ou trois jours avant de vous 
décider. 1 ne me fera nullement 
A Eb bien! soit, mon- 
sieur, el je vous suis bien recon- 
naissante... 

« Ill se léóve, salue, allait sortir... 
quand, tout d'un coup, mamar : 
— Mais, Jeanne, tu ne penses 
plus á une chose trés importante... 
le prix du cheval... 

« Oh! maman, je Paime bien, 
oui, je Paime bien; je Paime de 
tout mon cour; mais vrai, la, 


pendant un quart de seconde... 
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pas plus, je Pai détestéc! Et elle 


avait raison par-dessus le marché, 
maman. Il valait peut-étre quatre 
ou cinq mille francs, le cheval... 
et alors mon budget ne m'aurait 
pas permis... Mais avoir á trailer 
directement avec lui cette misó- 
rable, cette basse question d'ar- 
gent! cela me faisait horreur! 
«Je me mets á dire: — C'est 
vral, monsieur, c'est vrai, mon- 
sieur. Il y a la question du 
prix... 

« Lui, heureusement, venant a 
mon secours : — Oh! mademoi- 
selle, le cheval rest pas d'un 
grand prix. — Cest que papa ne 
me donne que trois mille frances. 
— Trois mille frances! mademoi- 
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selle; le cheval ne vault pas trois 
« mille francs. Je ne Vai payé que 
« dix-neuf cents francs et, quand on 
«se défait d'un cheval, on est tou- 
« jours préparé á ne pas rentrer loul N Z> 
«a fait dans son argent!... | 

« Ab! c'est alors que je me suis | 
«dit : Mais il nYaime! mais il j 
« m'aime!! Ce cheval qu'il adorait, 
« il veut me le vendre á perte pour 
« le seul plaisir de me le vendre... 
« Et je réponds dans mon trouble : 
— Uh! non, par exemple; il fau- 
dra que vous ayez un pelit bénc- 
lice. — J'en aurai un tres grand, 
mademoiselle, si j'ai le bonheur 
de vous obliger. Que le cheval 
vous convienne, el je vous assure 


que monsieur votre pére el moinous 


nous meltrons facilement d'accord 


sur le prix... 


» 


« Laá-dessus, salut  circulaire a 


grand'maman, á maman, á mol, á 


Georges, a Bob, a tout le monde. 


Il allait partir, mais sur le seuil de 


la porte, 11 S'arréte; il avait déci- 


dément de la pene á partir. » 
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— « ll ome dit quil désirerait 


donner quelques explications 4 


notre cocher sur la manitre de 


brider le cheval, sur le mors qui 


Pembouchait le mieux... Alors Ie 
grand'maman... elle a été parfaite, 
grand'maman!... Mais dame... 
grand'maman, elle n'est pascomme 
maman, elle ne dóteste pas les mi- y 


litaires... Elle a donc été parfaite, 


A 
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elle a dit : — Descendons avec 
Monsieur, Jeanne; nous verrons 
le cheval... Louis doit ¿tre dans 
la cour. 

« Nous sommes descendus, grand- 
maman, Georges, Bob, lui et moi... 
Le cheval était lá, tenu en main 


par un chasseur; et, sur le dos du 


cheval, j'apercois une selle de 


- femme. Le capitaine voit mon 
¿étonnement. — J'ai une selle de 
femme, me dit-il, pour ma sur, 
quí vient quelquefois monter a 
Saint-Germain... el toutáa Phcure, 
comme je mMPaurais voulu pour 
“rien au monde vous exposer á un 
accident, ¡'al mené le chevalá notre 
manége et je Pai fait monter en 


dame par mon ordonnance. 


« Je regarde Pordonnance : c'est 
le chasseur de Pautre jour, le chras- 
seur qui causait avec le concierge. 
ll me reconnait, je le reconnais. Je 
deviens ¿carlate. Et le capitaine, 


lui aussi, rougit légerement. Je 


crois bien qu'il a compris que nous 


nous reconnaissions, le soldat et 
mol... 

« Ge n'étail rien encore. L'ordon- 
.nance prend la parole et dit: — 
Mais mon capitaine aussi l'a monté 
en dame, le cheval, avec la couver- 
ture roulée en amazone. 1l a voulu 
s'assurer par lui-méme... 

« Alors le capitaine est devenu si 
rouge eb moi si pále, que Pordon- 
nance s'esl arróléc, ayant peur 


d'avoir dit une bélise. 


« 


« 


« 


« 


C 
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« Émue jusqu'aux larmes, je bal- 
butiais : — Ah! que vous étes 
bon, monsieur, ¿tes 
bon)... 


« Lui, de son cóté, répétail : — 


qu e vous 


C'est bien naturel, mademoiselle, 
c'est bien naturel!... 

« Et grand'maman, quí est fine, 
nous regardail avec ses petits yeux 
qui sont á la fois tres doux et tres 
percants. 

« Louis, par bonheur, est arrivó. 
1 "était pas dans la cour; Georges 
était allé le chercher. Alors, de- 
vant Louis, nous ayons eu encore 
un petit bout de conversation... La 
je ne sais plus trop ce qui s'est dit, 
Ml nous a expliqué qu'il fallait 


mettre au cheval un mors tresdoux. 


— Alto 


« pelham?... lla répondu : Non, pas 


« J'ai interrompu pour dire : 


« de pelham... un mors tres doux... 
| «lla conseillé une martingale simple 


ou á anneaux, je ne me rappelle 


pas... Enfin il a poussé la bonté 
jusqu'a donner des indications sur 
la nourriture du cheval, tant d'a- 
voine, tant de paille, tant de foin. 
Aprés quoi, il nous salua, il allait 
partir. Je fais un pas vers lui. Il 
s'arróte. Je voulais absolument lui 
dire quelque chose d'aimable, de 
gentil... mais Pémotion m'ótran- 
eglait, les paroles ne venaient pas. 
Lui attendait et répétait : Made- 
moiselle... Mademoiselle... C'ótaitl 
une situation intolérable. Il fallait 


parler a tout prix... Je ne trouve 
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que ceci : — Pardon, monsiecur, 
comment s'appelle le chevald — 
Jupiter, mademoiselle. — Merci, 
monsieur. — Mademoiselle... 

« Etil est parti avec le chasscur, 
quí emportait la selle de femme 


sur ses ópaules. In s'appelle Picot, 


ce soldat. Georges entre a Pécuric 


avec Louis. Je reste seule avec 
grand'maman, qui me dit : — 
Jeannette, viens donc faire un 
petil tour dans le jardin... 

« Lá, sur un banc, elle m'a con- 
fessée, grand'maman, et je lui ai 
tout raconté... tout, c'est-áa-dire 
rien, caril D'y a rien, et cependant 
ce rien est quelque chose. Grand'- 
maman m'a dit : Petite folle! 
petite folle! ne va pas te meltre cn 


y 


tóte... — Je ne me mels rien en 
téte, grand'maman; ¡e sais Lrós 
bien que tout cela, c'est le hasard, 
oul, c'est le hasard... Mais, je Ven 
prie, pas un mot á maman; elle se 
moquerait de moi, et puis, elle n'est 
pascomme toi, maman; elle n'aime 
pas les militaires. — Comment! 
alors moi? — Oui, grand'maman, 
toi, tu les aimes, el il m'est arrivé 
plusicurs fois de me dire : — Je 
ne sais pas, mais il me semble que 
cela ne serait pas désagróable a 
grand'maman, si, par hasard, j'é- 
pousais un militaire... 

« Nous rentrons. — Enfin vous 
voila, dit maman, mais expliquez- 
moi ce qui se passe. 1l parait que 
la cour ótail pleine de soldats. — 
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« que... ce monsicur et son ordon- 


| « Pas du tout, maman, il n'y avait A 
| « nance. — Son ordonnance! tu 


E ñ : « parles maintenant la langue des 


« casernes. — Maman, c'est un mol 
« que j'aientendu tout a l'heure. — 
«Ma Pair, dailleurs, parfaitement 
« comme il faut, ce monsicur, dit 
« maman, ct puis tu as peut-ólre 
« pas fait attention, en lisant sa carte. 
Tiens, il est comte. — Comte) — 


« Oui, regarde. — Non, je n'avais 


« pas remarqué... 


| 
A A 


« Peut-on mentir plus effronté- 


« ment! Maman était tres radoucie... 


« Elle est excellente, ma pauvre 


chére mére, mais elle a une petite 


faiblesse. Si je devenais marquise 


ou comtesse, elle serait ravie. Moi, 


e 


«je mallache pas á ces choses-la 


«une grande importance. Bien sir, 
« cela ne me ferait pas aimer quel- 
« qu'un que je n'almerais pas... Mais 
« enfin cela ne n'empécherait pas 
« d'aimer quelqu'un que j'almerais. » 

— Tu'as fini? 

— Qui... et en voila, je pense, 
assez pour un seul jour... A lol 
maintenant. 

— « Vendredi 6 juin. Je dois y 
« mettre de la discrétion. Je n'irai 
«pas sur la terrasse. J'attends. » 

— « Vendredi6 juin. J'ai monté 
« Jupiter ce matin el je cross méme 
« que ¡e nelP'ai pas mal monté du tout. 
« Cest la merveille des merveilles ! 
« Grand'maman  dormail encore 


« quand je suis partie; en rentrant, 
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je suis entrée dans sa chambre 
pour lui dire bonjour. Elle écri- 
vail. Elle ne m'avait pas entendue 
ouvrir la porte. Alors, voulant la 
surprendre, je suis arrivée en tapi- 
nOIS... » 

— C'est ton habitude, il parait... 
— « Grand” maman écrivait une 
Lettre qui commengcaitl par ces mols : 
Mon cher général... Je Wai vu que 
cela, Grand'maman a tout de suite 
caché la lettre. Je me rappelle que 
grand 'maman connait un général 
qui occupe une belle position au 
Ministere de la Guerre. Pourquoi 
donc grand'maman lui écrit-elle ce 
matin? Et surtout pourquoi a-t-clle 
caché sa lettre? Apres le diner, on 
parle de Paflaire du cheval; papa, 


demain, ne parlira que par le train 


de midi; il ira dans la matinée 
chez M. de Léonelle... 
« La porte s'ouvre. C'était le colo- 


nel... et naturellement on reparle 
du cheval, de la visite projetée 
pour le lendemain; papa dit que 
cola le géne un peu de ne partir 
qu'amidi, a cause de ses aflaires. — 
Ne vous dérangez done pas, dit le 
colonel; ¡e verrai M. de Léonelle, 
j/arrangerai cela. Quant au prix, 
ce sera dix-neuf cents francs. Vous 
comprenezbien que M. de Léonelle 
n'a pas voulu faire une affaire. Il 
a vu que je vous connaissais; il y 
a mis de la déférence; il a saisi 
avec empressement l'occasion d'ótre 


agréable a son colonel... Mainte- 


nant vous pouvez trés bien, dans 
une quinzaine de jours, lui faire 


une politesse, Pinviter á diner. 


Trés probablement il refusera; 
c'est un sauvage, un loup. Il ne 
va nulle part, il s"enferme le soir 
pour travailler... En dehors du 
service, pour son comple person- 
nel, par plaisir... 

« Leschosesontétéainsi entendues. 
Refusera-t-i1) je ne le crois pas. 
Et r'était-ce que pour ¿tre agréable 
a son colonel)... Je ne le crois pas 
non plus... » 

— « Samedi 7 juin. Nous descen- 
dions de cheval a huit heures et 
demie dans la cour du quarticr. 
Le colonel vientá moi, meremercie 


de mon obligeance; il croit que 


c'est á cause de lui que j'al con- 
senti a... La question du prix est 
réglée en deux phrases, et le colo- 
nel ajoute : — Je crois bien 
qu'on vous invitera á diner dans 
une quinzaine de jours, mais 
wWayez pas pcur; vous pourrez 
refuser. J'ai dit que vous étiez un 
loup, un sauvage. — Mais, mon 
colonel... — Est-ce que ce n'est 
pas vrai? Vous refusez toutes les 
invitations. — Je ne refuserais 
peut-étre pas celle-la, mon colonel. 
— Tiens, tiens, est-ce que je n'au- 
rais pas compris? Vous donnez au 
prix coútant un cheval qui valait 
au bas mot mille écus et dont 
vous aviez tout d'abord déclaré ne 
pas vouloir vous défaire. Eh! eh! 
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« elle a de jolis yeux, la blondinelte! 
« — Eh bien! la, oui, mon colonel; 
« je vous avouerai que je la trouve 
« délicieuse! 

« Cela m'échappa... Le plaisir de 
« parler d'elle... Avoir Picot pour 
«unique confident, céólait un peu 
s dur! ; 

« On vient chercher le colonel 
« pour le rapport du samedi. Pen- 
«dant que le chef d'escadrons de 
« semaine rendait compte des gros 
« évónements de la veille : Telle 
« jument «a recu un coup de pied, tel 
« homme a manqué a Pappel du soir, 
« tel cheval a été mordu, etc., elc., 
« pendant ce temps, le colonel me 
« regardait un air goguenard, en 


« tortillant sa grosse moustache grise. 


e 


12 


AAA 


, 


« Apres le rapport, il s'en est allé et, 
« en passant pros de moi, il na dit : 
« — Voyez-vous ca, ce jeune sau- 
« vage qui est en train de s'appri- 
« voiser et qui vend ses chevaux... 
« par amour | 

« C'est un excellent homme, le 
« colonel, mais horriblement bavard. 
« Mon secret sera bientót le secret 
« de tout le régiment. » 

-— « Samedi 7 juin. C'est affreux ! 
« La nuit derniére, en réve, je Pai 
«vul Oui, voila oú j'en suis! Si 
« M. Gambetta est mélé a ce réve, 
«c'est que la veille, pendant le 
« diner, on avait tout le temps parlé 
«de lui. 

« Donc, il était général en chef... 
« pas M. Gambetta, non, M. de Léo- 


go 


«nelle... 1H commandait toute lar- 
«mée francaise; il remportait une 
«grande victoire. M. Gambeltta ve- 
« nait le trouver et lui disait : — 
« Vous avez été Bonaparte; soyez 
« Napoléon! 

«M. Gambetta voulait lui meltre 
«une couronne sur la téle; mais 
« alors, lui, avec une admirable mo- 
« destie, répondait : — Non, non, 
« Bonaparte me suffit; Napoléon, je 
« ny liens pas... 

« Et M. Gambetta répliquail : — 
« J'aime autant ca, je garde le pou- 
« volr... 

« Est-ce béte, les réves, et est-ce 
« béte d'écrire des choses pareilles!... 

« Dans la journce, j'ai monté Ju- 


« piter. Toujours la móme merveille, 


« 


« 


« 
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Lui, ne parait pas, 


par discrétion, 


j'en suis súre. Le soir, apres diner, 


réapparition du colonel. Maman, 


en Ventendant annoncer, a fait 


une petite grimace qui voulail 


dire: — Quoi!enco 


re ce militaire! 


« Le colonel nous dit que Paffairo 


de Jupiter est arran 


cents francs... Et pu 


gée a dix-ncuf 


is je le vois qui 


tourne et manceuvre de facon á 


emmener papa fumer un cigare 


dans le jardin. Un 


quart d'heure 


se passe. Maman s'impatiente : — 


Ah cal quest-ce que ton pere peut 


faire avec ce colonel? Il va s'en- 


rhumer, il ótait nu-téte. Porte-lui 


donc un chapcau et táche de le 


faire rentrer. — Oui, maman... 


«J'arrive dans le 


jardin... J'en- 


tends cette phrase prononcée par 
«le colonel : Cest une perle, je vous 
« dis, c'est une perle... et puis un : 
« Chut! prenez garde! On change de 
« conversation. Ah! c'est trop fort. 
« Est-ce qu'il aurait déja fait deman- 
« der ma main hiérarchiquement par 
« son colonel? Est-ce aimsi que cela 
«se passe dans la cavaleric? Ce serait 
«aller un peu vite! Aprés une seule 
« entrevue dans laquelle il n'a été 
« question que de foin, de paille et 
« Vavoine! 

«Le colonel et papa sont rentrés 


«au salon. Le colonel est parti. Papa 


«avail Pair préoccupé. Aonze heures, 
«quand je Pai embrassé, avant de 
« monter dans ma chambre, il m'a 


« pris les deux mains etil m'a dit: — 


Tu es contente du cheval de ce 
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monsieur?... J'ai répondu : — Oh 


oui, papa... Si tu savais, mon cher 


Jupiter, je Vadore!... Je Padore! 


«Je crois que j'ai dit cela avec 
« trop de feu, trop d'élan, trop de 
« passion. A tout instant, j'ai peur 
«de me trahir. Quand je parle de 
«son cheval, il me semble que je 
« parle de lui! Et la perle, qui est- 
«ce, la perle? Lui ou moi) » 

úl Dimanche 8 juin. Je regois ce 
« matin celte lettre de ma scur: 
«Je men peux plus. Pai passé ces 
«deux jours d faire quarante visites, 
« Je marrangeais pour glisser dans la 
« conversation celle petite phrase : Ne 


« connaissez=v0us pas, par  hasard, 


«une famille Labliniere? Pai obtenu 


cing ou six réponses. Toutes admi- 
rables. Des gens parfaits. Pas mal 
dVargent, ce qui ne gáte jamais rien, 
mais de Uargent tres correctement 
gagné. Sur la jeune fille, un seul cri : 
C'est un ange ! Allez donc de P'avant, 
mon capilaine, si le cozur vous en 
dit. ¿ 

«Je reste stupéfait! Cela se voit 
donc que je suis amoureux) Ma 
seur s'en estapercue. Á six heures, 
petite lettre du pere. On n'invite 
a diner pour mercredi prochain, 
mercredi 11. Le colonel m'avait 
dit : Dans une quinzaine. Faut-il 
répondre tout de suite? Non, 
demain seulement. » 

— «Dimanche 8 juin. Ce matin, 


de bonne heure, je descends. Le 


« 


« 


« 


« 


facteur venait de passer. Jl y avail 
un paquet de lettres sur le plateau, 
dans Pantichambre. Y en a-t-l 
pour moi? Non, mais en voici une 
pour grand'maman. Une lettre 
administrative avec un gros cachet 
rouge; sur ce cachet, je lis : Ré- 
publique frangaise. Ministere de la 
querre. Direction du personnel. Pen- 
ser que ma destinée est lá, dans 
cette lettre! car, "en suis bien súre, 
elle a demandé des renseignements, 
grand'maman, elle a demandé des 
renseignements. Un- domestique 
vient á passer. Je me sauye comme 
une voleuse. Dix heures. Grand”- 
maman doit ¿tre róveillée. Elle a 
dú lire sa lettre. Je monte chez 


elle : — Ah! te voila, petiote!... 
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« Elle parait toute guillerette, 
« grand'maman; elle m'embrasse 
«tres tendrement, plus tendrement 
« quía lordinaire. Oh! elle est con- 
« tente, grand'maman! Cela se voit 
«rien qu'á sa facon de m'embrasser 
« ce matin. La lettre de ce général 
«lui a fait plajsir... 


«C'est aujourd'hui  dimanche; 


« papa rest pas allé a Paris. Apres 


« déjeuner, grand'maman lui dit : — 


«J'ai á vous parler. — Tiens, moi 
« AUSSI... 

« Tls vont tous les deux dans le 
« fumoir. Pourquoi grand'maman 
« va-t-elle dans le fumoir? Je gage- 
« rais qu'elle fait lire a papa la lettre 
« de ce général... 


« Elle est patriote, grand'maman. 
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« 


« 


« 


Bien souvent je lui ai entendu 
dire qu'il »”y a pas de plus noble 
carriére que Parmée... et que les 
méres sont coupables qui, par 
égoisme, empéchent leurs filles 
d'épouser des soldats. Grand'ma- 
man a horreur de ces messieurs 
dont tout le mérite consiste en 
ceci : tuer beaucoup de pigeons 
au printemps et beaucoup de fai- 
sans en automne; tandis que ma- 
man, elle, a une secróte tendresse 
pour les jeunes gens qui ne. font 
ceuvre de leurs dix doigts, en de- 
hors du susdit massacre de pigeons 
et de faisans. Continuellement, á 
ce sujet, maman et grand'maman 
se disputent. 

« Enfin, la journée se passe. Au 


pl E 
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milieu du diner, papa dit avec 
une sorte de négligence : — la 
été véritablement trés almable, ce 
jeune officier; je P'ai invité A diner 
pour mercredi prochain. — Pour 
mercredi! s'écrie maman... Á quoi 
bon tant de háte?... Si tu te mets 
á attirer ici tous ces militaires!... 
Celui-lá est charmant, je laccorde, 
mais il en aménera d'autres... 
Notre maison va devenir une ca- 


serne, un camp!... » 


« ... Lundi 9 juin. Je deviens stu- 


pide. J'ai mis une heure, ce ma- 
tin, á écrire les huit petites lignes 
de ma lettre pour accepter cette 
invitation. J'ai recommencé dix 
fois, vingt fois, et, á peine ma 


lettre partic, je me suis souvenu 


que j'avais mis deux fois le mot 
plaisir dans ces huit malheureuses 
lignes. 

— « Lundi 9 juin. NM a acceptó! 
Nous déjeunions ce matin; les fe- 
nótres de la salle a manger ouvrent 
sur la cour... Tout d'un coup ma- 
man s'écrie : — Bon! encore un 
soldat qui róde lá, dans la cour!... » 
« Je regarde et cette phrase nvé- 
chappe : —Ah! c'est Picot! 

« Alors il fallait voir maman, il 
fallait Ventendre! — C'est le 
comble! voila que Jeanne mainte- 
nant sait les noms de tous ces sol- 
dats! — D'un seul, maman, d'un 
seul... C'est celui qui, Pautre 
jour, a amené Jupiter... 


« Grand'maman a eu un acces 
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de fou rire... Comme elle est gaie, 
grand'maman?... Ce matin, dans 
Vescalier, elle AS Devaient- 
ils étre bons, les renseignements 
donnés par ce général !... 

« Apres le déjeuner, je me suis 
emparée de sa lettre... Comme 
elle est élégante dans sa simplicité ! 
La voici textuellement : Monsieur, 
J'ai recu Pinvitation que vous m'avez 
fait 'honneur de m'adresser pour le 
mercredi 11 juin. Je Paccepte avec 
le plus grand plaisir et la plus 
grande reconnaissance. J'ai appris 
avec beaucoup de plaisir que made- 
moiselle votre fille était contente du 
cheval... Daignez agréer, monsicur, 
Uassurance de mes sentiments res- 


pectueuz. 


TOIL 


« C'est exprés, j'en suis bien cer- 
taine, qu'il a répété deux fois le 
mot plaisir... Il savait que je ver- 
rais sa lettre... Il tenait á bien 
appuyer sur cette idée-lá. » 

— « Mercredi 10 juin. Je dine de- 

main chez elle. » 

— « Mercredi 10 juin. I dine ici 
« demain. » Et nous arrivons au 
grand jour du diner. A toi le récit 
du diner. 

— Veux-tu m'en croire? ma 
Jeannette...' Restons-en la pour au- 
jourd'hui... Et d'abord, regarde done 
un peu quelle heure il est. 

— Oh! deux heures du matin ! 


— Oui, deux heures du matin! 


C'est déjáa une bonne raison pour 
nous en tenir la... Ge n'est pas la 


seule... Je crois qu'a partir de main- 
tenant nos écritures vont devenir ter- 
riblement monotones. Ce sera de 
Vamour, et encore de Pamour, et 
toujours de l'amour! Il n'y aura plus 
que cela dans nos petites notes... 
dans les miennes, au moins, 

— Dans les miennes aussi. 

— Et de Pamour comme tout le 
monde, de l'amour avec la liberté de 


- nous voir, de l'amour avec la liberté 


de nous parler... Dés que j'ai pu te 
regarder de tout prés, le beau mé- 
rite de 'avoir vue telle que tu étais, 
telle que tu es, c'est-4-dire la plus 
jolie et la meilleure de toutes les 


femmes! Le beau mérite de t'avoir 


aimée! Non, vois-tu, ce qui a été 


rare et délicieux dans notre roman, 


c'est son début. Nous nous sommes 


aimés en quelque sorte d'instinct, á 
distance, á premiére vue, sans avoir 
besoin de nous parler ni de nous 
connaitre. Tout de suite, quant a 
moi, á travers tes yeux, j'al lu dans 
ton áme. Depuis le 11 juin, le jour 
du diner, jusqu'au 10 aoút, le jour 
du mariage, nous avons échangé bien 
des paroles et bien des paroles; nous 
nous sommes dit de bien douces et 
de bien gentilles choses; mais jamais, 
ma Jeannette, jamais il n'y cut entre 
nous de conversation plus tendre, 
plus passionnée, que cet absurde 
dialogue, dans la cour, pres de Pécu- 
rie, devant Jupiter et Picot. J'ai été 
pris ce jour-láa d'une telle émotion 
que j'ai senti que c'en était fait á ja- 


mais de ma destinée, Je suis sorti de 
cette petite cour de la rue des Ar- 
cades avec la certitude que tu serais 
a moi et que ma vie entiére se pas- 
serait á tácher de te rendre heu- 
reusc... Il y a bientót deux ans de 
cela... Jusquw'á présent, mon amour, 
ai-je róussi? 


— Oh! oui, mon ami. Oh! oui!... 


Elle r'était plus sur le petit pouf... 


Elle était sur ses genoux... Et, lais- 
sant de cóté les petits cahiers, ils ne 


lurent pas plus avant ce soir-la. 
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